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A  notre  ami  Armand  BERTHEZ, 
affectueux  souvenir. 

M.  H.  et  S  E, 


PERSONNAGES 


NAPOLEON MM.  P.eaulieu. 

JEAN  DE  BOLLÉNE Blanche. 

FOUGHÉ Prad. 

BERGOUGNAN Mathillon. 

UN  OFFICIER Baumer. 

PPtEMIER  SOLDAT Martinet. 

DEUXIÈ:S[E  SOLDAT Daumont. 

MARGUERITE,  femme  de  Bergougnan  . .  M""*  Daumody. 
AUGUSTA,  femme  de  chambre Mérindol. 


N.  B  —  Le  rôle  de  Jean  de  BoRène  peut-être  joué  en  travesti. 


Chez  Bergougnan  en  1808. 


UNE 

AVENTURE  IMPÉRIALE 


Un  petit  salon  style  empire.  A  gauche,  pan  coupé,  porte 
donnant  sur  l'antichambre  :  au  fond,  un  peu  à  droite,  une  fe- 
nêtre praticable  donnant  sur  un  jardin.  Porte  à  gauche,  pre- 
mier plan,  et  porte  à  droite,  au  deuxième  plan.  Un  guéridon 
entre  la  porte  du  fond  et  la  fenêtre.  Une  petite  table  à  gau- 
che entre  les  deux  portes.  Un  secrétaire  à  droite,  deuxième 
plan.  Cheminée  à  droite,  premier  plan.  Un  canai>o  à  droite. 
Chaises,  etc..  Candélabres  allumés;  sur  le  guéridon  est  le 
chapeau  de  Bergougnan. 


SCENE   PREMIERE 

BERGOUGNAN,  AUGUSTA,  et  MARGUERITE, 

à  la  cantonade. 

Au  lever  du  rideau,  Bergougnan  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
gauche,  parle  à  la  cantonade.  Augusta  est  au  milieu  de  la 
scène,  tenant,  sur  le  bras,  le  manteau  de  Bergougnan,  Ce- 
lui-ci a  une  lettre  à   la  main. 

BERGOUGNAN,  parlant  à  la  cantonade. 

A  quelle  heure  je  rentrerai?  Je  n'en  sais  rien,.. 
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Très  tard  sans  dovite...  Ça  dépendra  de  Napoléon... 
Avec  ce  diable  d'iionune,  quand  on  est  appelé  au 
Ministère  de  la  guerre,  on  sait  bien  quand  on  part, 
mais  quand  on  revient,  c'est  autre  chose!...  allons, 
au  revoir,  ma  chérie  ! 

MARfiUERITE,  à   la  cantonade. 

Au  revoir,  mon  ami. 

BERGOUGNAN. 

Si  tu  t'ennuies  trop,  regarde  mon  portrait. 

MARGUERITE,  même  jeu. 

Oui,  mon  ami. 

BERGOUGNAN. 

Embrasse-le,  cela  te  tiendra  compagnie 

MARGUERITE,  même  jeu. 

Oui,  mon  ami. 

BERGOUGNAN,  tout  en  fermant  la  porte. 

Il  n'y  a  pas  à  tergiverser,    l'ordre    est  formel  ! 

(passant    à  droite,  devant    Augusta    et   lisant  la    lettre    qii  il 

tient  à  la  main.)  «A  M.  Bergougnan,  fournisseur  des 
»  armées  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale.  Mon- 
»  sieur,  au  reçu  de  la  présente,  vous  êtes  prié, 
»  d'ordre  de  sa  Majesté  TEmpereur,  de  vous  ren- 
»  (Ire,  toute  affaire  cessante,  au  Ministère  de  la 
«  guerre  où  son  Excellence  le  général  Glarke  vous 
»  attend,  en  vue  d'instructions  spéciales  qui  ne  sau- 
»  raient  être  différées  d'un  instant...  »  (Parlé,  mettant 

la  lettre  dans  sa  poche.)  El  il  est  neuf  heures!...  (a  Au- 
gusta.) Passe-moi  mon  manteau... 

AUGUSTA,  tout  en  aidant  Bergougnan. 

Monsieur  veut-il  me  permettre  une  demande? 
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BERGOUGNAN. 

Fais  vite. 

AUGUSTA. 

Serait-il  question  d'une  nouvelle  guerre  ? 

BERGOUGNAN. 

Je  l'espère. 

AUGUSTA. 

Oh!  Monsieur. 

BERGOUGNAN. 

Quoi,  oh  !  Monsieur  ?  Je  suis  fournisseur  des  ar- 
mées... plus  il  y  aura  de  guerres,  plus  je...  enfin, 
plus  je  ferai  mes  affaires...  Ce  dont  je  me  plains, 
c'est  d'être  dérangé  à  une  pareille  heure. 

AU<iU.STA. 

C'est  égal,  penser  que  tant  de  malheureux  vont 
s'entretuer... 

Augusta  prend    sur    le    guéridon  le  chapeau   de    Bergou- 
guan. 

BERGOUGNAN. 

Eh!...  C'est  leur  métier...  Et  puis  en  quoi  cela 
peut-il  t'intéresser ?...  (soupçonneux.)  Aurais-tu  un 
amoureux  dans  l'armée  ? 

AUGUSTA,  vivement. 

Oh  !  non,  Monsieur! 

BERGOUGNAN,    prenant    le  chapeau  que    lui  tend   Augusta. 

Oui  da!  Tu  vas  me  dire  qu'il  s'agit  de  ton  frère? 

AUGUSTA. 

Non,  monsieur,  de  ma  sœur...  Elle  est  cantiniére, 
et  alors  c'est  bien  naturel,  quand  on  a  une  sœur 
sous  les  drapeaux... 

1. 
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BERGOUGNAN. 

Une  sœur  sous  les  drapeaux!...  Hum!  Je  n'aime 
pas  beaucoup  qu'on  se  moque  de  moi. 

AUGUSTA,  protestant. 

Oh!  Monsieur! 

BEUGOUGXAN. 

Et  je  te  préviens  que  je  ne  tolérerai  pas  le  moin- 
dre amoureux...  C'est  d'un  très  mauvais  exemple. 

AUGUSTA. 

Pour  qui,  monsieur? 

BERGOUGNAN. 

Pour...  enfin,  je  m'entends...  Sinon,  libre  à  toi 
d'aller  rejoindre  Rosalie...  A  propos  de  Rosalie, 
as-tu  fait  ce  que  je  t'ai  dit. 

AUGUSTA. 

Oui,  monsieur,  j'ai  été  chez  la  lii^gère,  je  lui  ai 
dit  que  la  première  femme  de  chambre  de  madame 
Bergoucrnan  était  partie  ce  matin  sans  crier  gare 
et  je  lui  ai  demandé  si  elle  ne  connaissait  pas  une 
personne  honnête... 

BERGOUGNAN. 

Honnête  et  vertueuse  ! 

AUGUSTA. 

Honnête  et  vertueuse,  pour  remplacer  Rosalie... 
Elle  m'a  répondue  qu'elle  allait  s'en  occuper. 

BERGOUGNAN. 

C'est  bien...  Et  maintenant  écoute  :  dès  que  je 
serai  parti,  tu  feruieras  soigneusement  les  portes 
et  les  fenêtres. 

AUGUSTA. 

Oui,  monsieur. 
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BERGOUGNAN. 

Et  puis  tu  feras  un  tour  dans  la  maison  poui-  voir 
s'il  n'y  a  rien  de  suspect. 

AUGUSTA. 

Oui,  monsieur. 

BERGOUGNAN. 

Et  si  on  sonnait,  défense  absolue  d'ouvrir... 

AUGUSTA. 

Oui,  monsieur. 

BERGOUGNAN,  ■/ 

Tu  as  bien  compris  ? 

AUGUSTA. 

Très  bien...  Monsieur  craint  les  voleurs. 

BERGOUGNAN. 

Je  crains...  ce  que  je  crains!...  Gela  ne  rej^^arde 
que  moi...  (sortant  et  à  lui-même.)  Une  soBur  sous  les 
drapeaux!  Oh!  il  faudra  que  je  surveille  cette  pe- 
tite! 


SCENE   II 

AUGUSTA,  puis  JEAX,  et,  à  la  cantonade, 

MARGUERITE. 

AUGU.STA,  seule. 

Ah!  doux  Jésus!   si  j'étais  seulement  une  heure 
la  femme  de  ce  vieux  jaloux,  avec  quelle  joie  je  le 

ferais...  ce  qu'il  a  si  peur  d'être  !  (a  ce  moment,  la  fe- 
nêtre qui  était  entr'ouverte  s'ouvre  doucement,  Jean  paraît, 
et   saute    dans    le    salon.  Il  est    enveloppe    dans  un    manteau 
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et    porte   l'uniforme   bleu  clair    des    pages    de   1  Impératrice. 
Augusta    se  retourne  au    bruit  et  pousse  un   cri   de  frayeur.) 

Ab  !  mon  Dieu  ! 

JEAN?  vivement. 
Chut!   (Lui  lançant  une  bourse.)  Et  prends  ceci  ! 
AUGUSTA. 

Une  bourse  ! 

JEAN. 

Avec  dix  napoléons  d'or! 

AUGUSTA. 

Dix  napoléons! 

MARGUERITE,  à  la  cantonade. 

Qu'y  a-t-il,  Augusta  ? 

AUGUSTA,  vivement. 

Rien,  madame,  rien...  Je  me  suis  heurtée  contre 
\in  meuble! 

JEAN,  gaiement. 

Bravo,  Augusta!  Prends  encore  ces  cinq  napo- 
léons pour  ta  réponse  I 

Il   lui  donne  cinq  pièces  d'or. 
AUGUSTA. 

Quinze  napoléons...  pour  moi! 

JEAN. 

Et  la  France  n'en  a  qu'uni 

AUGUSTA. 

Mais  qui  êtes-voiis?  Que  voulez-vous? 

JEAN. 

Qui  je  suis  ?  Le  comte  Jean  de  Bollène,  page  de 
l'Impératrice...  Ce  que  je  veux  ?...  Augusta,  sais- 
tu  ce  que  c'est  que  l'amour  ? 
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AUGUSTA,  baissant  les  yeux. 

J'ai  un  cousin  dans  la  garde  I 

JEAN. 

Elle  a  un  cousin  dans  la  garde  !  Alors  tu  n'as 
plus  rien  à  apprendre!  Augusta,  j'ai  dix-huit  ans 
et  j'aime  entends-tu,  j'aime! 

AUGUSTA. 

Qui  ça  ? 

JKAN. 

Elle  le  demande?  Gomment!  J'attends,  pour  en- 
trer chez  Bergougnan  que  le  vieux  barbon  soit 
sorti,  je  pénètre  par  la  fenêtre  comme  Roméo  chez 
les  Gapulet,  et  tu  demandes  qui  j'aime  ! 

AUGUSTA. 

Quoi  !  Madame  Bergougnan  ? 

JEAN. 

Eh!  oui,  madame  Bergougnan  que  je  ne  connais 
que  de  vue!  La  jolie,  la  divine  madame  Bergou- 
gnan, pour  laquelle  je  donnerais  ma  vie,  la  tienne 
et  celle  de  son  mari  I 

AUGUSTA. 

Eh  là!...  pas  la  mienne,  s'il  vous  plaît! 

JEAN. 

C'est  vrai,  la  tienne,  tu  la  gardes  pour  la  Garde  ! 

AUGUSTA. 

Mais,  malheureux  jeune  homme,  vous  ne  savez 
donc  pas  que  mon  maître  est  jaloux  comme  Othello. 

JEAN. 

Oui,  je  le  sais,  et  bien  d'autres  choses  encore  ! 
Je  sais  que  ta  maîtresse  a  vingt-deux  ans,  que  Ber- 
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gougnan  a  dépassé  la  soixantaine  et  quelle  ne  l'a 
épousé  que  contrainte  et  forcée  par  sa  famille...  Je 
sais  qu'il  la  tient  sous  les  verrous,  qu'elle  ne  sort 
qu'avec  lui,  et  je  sais  aussi,  car  je  sais  tout,  que 
tu  caresses  un  joli  rêve  :  quitter  un  jour  le  service 
des  autres  pour  t'établir  marchande  de  frivolités  ! 

AUGUSTA,   stupéfaite. 

Qui  vous  a  dit  ça? 

JEAN. 

Mon  petit  doigt...  et  Rosalie! 

AUGUSTA. 

Vous  connaissez  donc  Rosalie  ? 

.lEAX. 

Si  je  connais  Rosalie!  Depuis  ce  matin!  C'est  moi 
qui  l'ai  décidée  à  s'en  aller  d'ici. 

AUGUSTA. 

Non? 

JEAN. 

Elle  caressait  un  rêve,  elle  aussi,  moins  poétique 
que  le  tien  :  trôner  derrière  le  comptoir  d'une  épi- 
cerie! 

AUGUSTA. 

Oui. 

JEAN. 

Pour  exaucer  ce  rêve,  il  lui  manquait  cinq  cents 
écus...  et  demain  elle  trônera  rue  Goquillière! 

AUGUSTA,  émerveillée. 

Oh! 

JEAN. 

Eh  bien,  i]  ne  tient  qu'à  toi  que  ton  rêve  se  réa- 


UNE  AVENTURE  IMPÉRIALE         15 

lise  également.   Sers  mes  projets...  je  connais  un 
joli  petit  magasin  Faubourg  Saint-Honoré  ! 

AUGUSTA. 

Ce  n'est  pas  possible,  vous  êtes  le  Bon  Dieu  ! 

JEAN. 

Je  suis  mieux  que  ça:  je  suis  un  amoureux! 

AUGUSTA. 

Mais  encore,  que  faut-il  faire  ? 

JEAN. 

Voilà  :  si  j'ai  décidé  Rosalie  ù  s'en  aller  d'ici, 
c'est  pour  prendre  sa  place. 

AUGUSTA. 

Hein!...  Vous  voulez  ? 

JEAN. 

Devenir  la  première  femme  de  chambre  de  ma- 
dame Bergougnanl... 

AUGUSTA. 

Mais  c'est  insensé  ! 

JEAX. 

C'est  le  seul  moyen  que  j'ai  trouvé  pour  m'intro- 
duire  auprès  de  celle  que  j'aime  ! 

AUGUSTA. 

Et  M.  Bergougnan  ? 

.JEAN,  1  interrompant. 

Ne  m'a  jamais  vu,  pas  plus  que  ta  maîtresse... 
Donc,  aucun  danger  de  ce  côté...  Et  une  fois  que 
je  serai  dans  la  place,  costumé  en  Marton,  que  je 
pourrai  parler  à  Marguerite. 

AUGUSTA. 

Mais  avec  vos  cheveux  courts... 
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JEAN,   tirant  une  perruque  blonde  de  sa   poche,  triomphale- 
ment. 

Et  ça? 

AUGUSTA. 

Une  peri'uque!...  Ah!  le  petit  effronté!...  Il  atout 
prévu  ! 

JEAN. 

Tout!...  Rosalie  a  laissé  une  robe  dans  sa  cham- 
bre... 

AUGUSTA. 

C'est  possible,  mais  je  ne  veux  pas  me  prêter  à 
une  pareille  comédie... 

JEAN,  à   mi-voix. 

Frivolités!...  Frivolités! 

AUGUSTA. 

Oh!  Vous  aurez  beau  essayer  de  me  tenter! 

JEAN. 

Frivolités!...  Frivolités! 

AUGUSTA. 

Non!  Non!  (un  temps.)  Il  est  vraiment  bien,  ce  pe- 
tit ma,L,fasin  du  Faubourg  Saint -Honoré  ? 

JEAN. 

Ravissant!...  Tout   blanc,  avec   un  filet  d'or  et 
cinime  enseigne  :  A   la  Corbeille  de  la  Jeune  épousée. 

.AUGUSTA. 

A  la  Corbeille  delà  jeune  épousée!...  C'est  gentil! 

JEAN. 

N'est-ce  i)as'?...  Et  il  y  a   une  arrière  boutique 
dans  laquelle  on  peut  recevoir  un  cousin... 
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AUGUSTA,  riant. 

Ah  !  Ce   que  vous  êtes  déjà  vicieux  pour  votre 
âge! 

JEAN. 

Alors,  c'est  entendu  ? 

AUGUSTA. 

Et  s'il  arrive  du  grabuge  ? 

JEAN. 

Je  prends  tout  sous  mon  bonnet. 

AUGUSTA. 

Et  j'aurai  quand  même  ce  petit   magasin   tout 
achalandé? 

JEAN. 

Foi  de  gentilhomme  ! 

AUGUSTA. 

Foi  de  gentilhomme?...   Vous  savez,  depuis  la 
Révolution!... 

JEAN. 

Foi  de  soldat,  alors,  car  je  suis  soldat,  j'ai  rang 
d'officier  ! 

AUGUSTA. 

Allons^  je  vois  bien  qu'on  ne  peut  rien  vous  refu- 
ser! 

JEAN. 

Ah!  ma  petite  Augusta! 

Il  I  embrasse. 
AUGUSTA. 

Pas  si  fort^  donc!...  Et  maintenant  partez,  vous 
entrerez  en  service  demain... 

Elle  lui  montre  la  porte  pan  coupé. 
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Demain  ?  Ce  soir,  tu  veux  dire  ! 

AUGUSTA. 

Ce  soir  ?  Vous  n'y  pensez  pas. 

JEAN. 

Arrant^e-toi   comme  tu  voudras,  j'y  suis...  je  ne 
m'en  vais  pas. 

AUGUSTA,  prêtant   l'oreille. 

Ah!  mon  Dieu...  voici,  madame! 

JEAN. 

Sapristi!...  Où  est  la  chambre  de  Rosalie  ? 

AUGUSTA. 

Par  là!...   Au  fond  du  couloir,  à  gauche.  Allez, 
allez  vite! 

JEAN. 

EnGn!  Je  suis  dans  la  place! 

Il  sort  par  la  porte  pan  coupé. 


SCENE   III 

AUGUSTA,  puis  MARGUERITE. 

AUGUSTA,  seule. 

Marchande  de  frivolités!...  Et  Bergouijrnan  cor- 
nard!...  Ce  ^^amin  est  vraiment  bien  j^entil! 

MARGUERITE,  entrant  do  gaucho. 

Quelle  heure  est-il,  Augusta? 

EIlo  va  vers  la  fenêtre. 
AUGUSTA. 

Neuf  heures  passées,  madame. 
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MARGUERITE. 

Seulement  ? 

Marguerite  regarde  un  instant  par  la  fenêtre  puis,  tout 
en  soupirant,  elle  s'assied  sur  une  chaise  à  droite  du 
guéridon,  au  fond. 

AUGUSTA. 

Madame  s'ennuie  ? 

MARGUERITE. 

Hélas!...  J'ai  eu  beau  rej::farder  le  portrait  de 
M.  Bergougnan... 

AUGUSTA,  à  part. 

Je  comprends  ça! 

MARGUERITE. 

Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas. 

AUGUSTA. 

C'est  heureux,  madame,  pour  les  jours  où  l'on  a 
du  malheur  ! 

MARGUERITE. 

Hier,  à  cette  heure-ci,  j'arrivais  aux  Tuileries... 
(Se  levant.)  Quelle  admirable  fête  ! 

AUGUSTA. 

C'est  la  première  fois  que  madame  assistait  au 
bal  de  la  Cour  ? 

MARGUERITE 

La  première  fois...  Jusqu'à  présent  M.  Bergou- 
gnan avait  refusé  de  m'y  mener...  Mais  cette  fois 
j'ai  tant  insisté,  tant  pleuré... 

AUGUSTA. 

Quoi,  madame  a  pleuré? 

MARGUERITE. 

Je  pleure  souvent,  ma  pauvre  Augusta. 
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AUGUSTA. 

Pauvre  madame  1 

MARGUERITE. 

Enfin,  M.  Bergougnan  a  fini  par  céder. 

AUGUSTA. 

Et  madame  s'est  beaucoup  amusée  ? 

MARGUERITE. 

Jamais  je  n'oublierai  les  splendeurs  de  cette  fête  ! 

AUGUSTA. 

Madame  a  vu  l'Empereur? 

MARGUERITE. 

Gomme  je  te  vois!...  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de 
s'arrêter  devant  moi  et  m'a  complimentée  sur  ma 
toilette. 

AUGUSTA. 

Quel  honneur,  madame! 

MARGUERITE. 

J'étais  toute  émue,  comme  bien  tu  penses. 

AUGUSTA. 

Je  comprends  ça  !...  Si  l'Empereur  me  parlait  à 
moi,  je  m'évanouirais,  c'est  sur  ! 

MARGUERITE. 

J'ai  balbutié  en  rougissant  quelques  mots  de  re- 
merciement... Et  à  la  suite  de  Sa  Majesté,  le  Grand 
Maréchal  de  la  Gour,  les  généraux,  les  ministres 
m'ont  entourée,  m'ont  parlé...  Gertains  m'ont  dit 
des  choses  très  aimables,  galantes  mêmes...  Mais 
rien  ne  valait  les  quehjues  paroles  bienveillantes 
de  Sa  Majesté!...  Lui  qu'on  représente  si  terrible, 
je  t'assure,  Augusta,  ((u'il  a  l'air  très  doux! 
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AUGUSTA. 

Oh!  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier...  Comme  on  dit 
chez  nous  :  c'est  un  mouton  qui  a  mangé  du  tigre! 

MARCUERITE. 

Enfin,  j'ai  été  très  fêtée,  très  adulée. 

AUGUSTA. 

Oui,  oui  !...  J'ai  su  que  madame  avait  eu  beau- 
coup de  succès. 

MARGUERITE. 

Qui  te  l"a  dit? 

AUGU^TA. 

La  première  femme  de  chambre  de  la  Princesse 
Murât. 

MARGUERITE. 

Vraiment  ? 

AUGUSTA. 

Je  l'ai  rencontrée  ce  matin...  en  allant  chez  la 
lingère  au  sujet  de  Rosalie... 

MARGUERITE. 

Ah!  oui...  Rosalie...  Tu  ne  sais  toujours  pas 
pour  quelle  raison  elle  est  partie  comme  ça,  subi- 
tement ? 

AUGUSTA. 

Non,  madame...  Mais  la  lingère  connaissait  jus- 
tement une  personne  très  bien. 

MARGUERITE. 

Et  tu  ne  me  le  disais  pas!...  Quand  entrera- t-elle 
à  mon  service? 

AUGUSTA. 

Elle  est  arrivée  tout  à  l'heure,  madame,  et  j'ai 
cru  devoir  la  retenir. 
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MAUGUERITE, 

Est-elle  bien  ? 

AUGUSTA, 

Elle  paraît  gentille...  un  peu  timide...  Je  pense 
qu'elle  ne  déplaira  pas  à  madame. 

MARGUERITE. 

J'ai  hàle  de  la  voir. 

Elle  s  assied  sur  le  canapé. 
AUGUSTA. 

Je  vais  la  chercher,  madame. 

MARGUERITE. 

Inutile,  sonne-la! 

AUGUSTA,  embarrassée. 

Mais... 

MARGUERITE. 

Sonne-la...  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

AUGUSTA. 

Rien,  madame,  rien...  Je  vais  sonner!  (Allant  son- 
ner à  gauche  entre  les  <leux   portos,  à  part.)  PourVU  qU'il 

comprenne,  ce  petit! 

MARGUERITE. 

Gomnaent  s'appelle-t-elle  1 

AUGUSTA,  interloquée. 

Elle  s'appelle...  elle  s'appelle...  que  madame 
m'excuse,  je  ne  me  souviens  plus.;,  (se  décidant.) 
Ah!  oui  !  elle  s'appelle  Simone. 

MAR(UJERITE. 

Simone  !...  un  joli  nom. 

AUGUSTA,  voyant  Jeau  qui  paraît  par  la  porte  pan  coupé,  à 
part,    viVemout. 

Il  a  compris  ! 
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SCÈxNE   IV 

Les]Mêmes,  JEAN. 

Paraît  Jean  habillé  en  femme  de  chambre  ;  il  à  1  air  à  la  fois 
hardi  et  plein  de  confusion. 

MARGUERITE. 

Approchez,  Simone,  (jean  regarde  autour  de  lui.)  Ap- 
prochez, Simone.  (Même  jeu  de  Jean  à  qui  Augusta  fait 
des  signes  pour  lui  indiquer  que  Simone,  c  est  lui.  Margue- 
rite, tout  en  feuilletant  le  livre  qu'elle  a  à  la  main.)  Ap- 
prochez donc,  Simone. 

JEAN,  qui  a  compris. 

Ah!  oui,  madame...  Pardon  ! 

AUGUSTA,  à  part. 

Il  est  mignon,  comme  ça  ! 

JEAN,  à  lui-même,  avec  amour,  regardant  Marguerite. 

Elle!...  C'est  elle!... 

MARGUERITE. 

Vous  êtes  intimidée,  mon  enfant  ? 

JEAN. 

Oui,  madame,  un  peu... 

MARGUERITE,  à  part. 

Elle  est  charmante  !  (Haut.)  Quel  âge  avez-vous  ? 

JEAN. 

Dix-huit  ans,  madame  ! 

MARGUERITE. 

Vous  connaissez  la  lingére  depuis  longtemps  ? 
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JEAN. 

La  lingère? 

AUGUSTA,  intervenant  vivement. 

Oui...  la  lingère...  qui  vous  a  envoyée...  madame 
Flapard...  rue  Saint-Roch  !... 

JEAN. 

Ah!  oui...  Saint-liocii...  Flapard...  la  lingère!... 
(Avec  aplomb.)  .le  la  connais  depuis  vingt  ans! 

Augusta  lui  donne  une  bourrade. 
MARGUERITE. 

Vingt  ans  ?  Et  vous  en  avez  dix-huit  ! 

JEAN,  vivement. 

Deux   ans,  madame,  je   la   connais  depuis  deux 
ans!  La  langue  m'a  fourché! 

MARGUERITE. 

Vous  avez  déjà  servi  ? 

JEAN. 

Oui,  madame. 

MARGUERITE. 

Donnez-moi  le  certificat  de  votre  dernière  placc, 

AUOUSTA,   à   part. 

Aïe! 

JEAN,  tirant  un   papier  de  sa  poche. 

Voici,  madame  ! 

Il  t(Mi(l  un  papier  ;'i  Marguerite. 
AT'GUSTA,   à  part. 

Il  s'en  est  fabriqué  un,  le  bandit! 

MAllGUEKITE,  lisant. 

Je  reconnais  avoir  eu  à  mon  scnicc  pe)i(lanl  six  moù 
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Céline  Lecœur  :  (s'interrompant  et  parlé.)  Céline?...  Vous 
ne  vous  appelez  donc  pas  Simone  ? 

JEAN. 

Non,  madame. 

AU(iUSTA,  vivement. 

C'est  moi  qui  me  suis  trompée,  madame  I...  C'est 
bien  Céline  qu'il  s'appelle...  (se  reprenant.)  qu'elle 
s'appelle!...  Où  avais-je  la  tête  ? 

MARGUERITE,   souriant. 

C'est  donc  ça  que,  tout  à  l'heure,  quand  je  vous 
disais  d'approcher,  vous  n'aviez  pas  l'air  de  com- 
prendre ! 

JEAN,  vivement. 

Oui,  madame,  oui  ! 

MARGUERITE,  reprenant  sa   lecture. 

...  Céline  Lecœur,  et  n'avoir  eu  qu'à  me  louer  de  ses 
services...  Elle  est  honnête,  dévouée,  intelligente,  soi- 
gneuse, travailleuse. 

AUOUSTA,  à  part,   gaîment. 

Eh  bien,  mon  garçon  ! . . . 

MARGUERITE,  finissant  de  lire. 

...  Signé  :  Lt.  Marquise  de  Bolléne!  (cherchant.)  La 
marquise  de  Bolléne  ? 

JEANj  étourdiment. 

C'est  ma  mère  ! 

Augusta  lui  donne  une  bourrade. 
MARGUERITE. 

Votre  mère  ?... 

JEAN,  vivement. 

C'est  ma  mère...  qui  m'avait  placée  chez  la  mar- 
quise de  Bolléne. 

2 
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MARGUERITE. 

Ah!  bien  !...  Ce  certificat  est  excellent. 

Elle  le  lui  rend. 
AUGUSTA,  à  part. 

Pour  ce  qu'il  lui  coûte  ! 

MARGUERITE. 

C'était  une  bonne  place  ? 

JEAN,  ètourdiment. 

Je  n'ai  jamais  entendu  les  domestiques  se  plain- 
dre. (Se  reprenant.)  Ah!  oui  !  madame,  une  très 
bonne  place  ! 

MARGUERITE. 

Alors,  pourquoi  êtes-vous  partie  ? 

JEAN. 

C'est  que... 

MARGUERITE. 

Parlez  sans  crainte! 

JEAN,  tout    en  regardant  Augusta. 

Mon  Dieu,  Madame... 

MARGUERITE. 

C'est  la  présence  d'Augusta  (jui  vous  gêne  ? 

JEAN. 

Oui,  madame,  un  peu... 

MARGUERITE. 

Laissez-nous,  Augusta... 

AUGUSTA. 
Bien,    madame!...   (sortant   et  à   elle-même.)    Allonsj 

jusqu'à  présent,  il  ne  s'en  tire  pas  trop  mal. 

Elib  sort  par  le  pan  coupé. 
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SCÈNE   V 

JEAN,  MARGUERITE. 

JEAN,  à  lui-même  regardant  Marguerite. 

Elle  est  encore  plus  jolie  de  prés  ! 

MARGUERITE. 

Je  VOUS  écoute,  Céline...  Eh  bien?...  Est-ce  donc 
si  gênant  que  cela  ? 

JEAN. 

Oui...  et  non. 

MARGUERITE,  l'encourageant. 

Allons...  Allons... 

JEAN. 

Si  je  suis  partie...  C'est  que  j'étais  tombée  amou- 
reuse du  fils  de  la  Marquise...  le  Comte  Jean  de 
Bollène. 

MARGUERITE. 

Le  Comte  Jean  de  Bollène? 

JEAN. 

Un  page  de  l'Impératrice... 

MARGUERITE. 

C'était  hardi  à  vous,  mon  enfant,  de  lever  les  yeux 
sur  votre  jeune  maître!...  Quel  âge  a-t-il,  le  Comte 
Jean  ? 

JEAN. 

Nous  avons  tous  les  deux  le  même  âge...  Et  comme 
il  ne  faisait  pas  attention  à  moi,  j'ai  préféré  m'en 
aller. 

MARGUERITE. 

Vous  êtes  pourtant  gentille  !...  le  Comte  est  bien 
difficile! 
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JEAN. 

Il  est  très  amoureux  d'une  autre  femme,  et  alors 
c'est  tout  naturel... 

MARGUERITE. 

Mais  c'est  tout  un  roman  que  vous  me  racontez- 
là!...  Et  quelle  est  votre  rivale  ?  une  cousine,  sans 
doute? 

JEAN. 

Non! 

MARGUERITE. 

Une  actrice,  peut-être  ? 

JEAN. 

Non  plus.  , 

MARGUERITE. 

Une  femme  du  monde  ? 

J  K  A  N  . 

Et  la  plus  jolie  de  l'empire  ! 

MARGUERITE. 

La  plus  jolie  femme  de  l'empire?  Oh!  oh!  Vous 
m'intriguez  !  Et  le  nom  de  cette  merveille? 

JEAN. 

C'est...  c'est... 

MARGUERITE. 

Eh  bien  ?  Comment  s'appelle-t-elle  ? 

JEAN. 

Madame  Bergougnan! 

MARGUERITE. 

Hein?...  Moi?... 


Elle  se  lève. 


JEAN. 

Oui,  madame! 
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MARGUERITE. 

Vous  voulez  rire  ! 

JEAN. 

Ah  !  je  jure  à  madame  que  non  ! 

MARGUERITE. 

Mais  je  ne  connais  pas  le  Comte  de  Bolléne  et  il 
ne  me  connaît  pas! 

Elle  se  rassied. 
JEAN. 

Madame  le  connaît  peut-être  sans  s'en  douter!... 
Et  quant  à  lui,  il  connaît  madame,  je  n'en  suis  que 
trop  certaine,  hélas!  Il  la  aperçue  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  trois  semaines,  au  théâtre  de 
l'Impératrice,  puis  la  semaine  suivante  place  du 
Carrousel,  à  une  revue  passée  par  l'Empereur  et 
enfin,  cette  nuit,  aux  Tuilaries,  où  Madame  était 
la  plus  belle...  parait-il,  caries  servantes  n'y  sont 
pas  admises  ! 

MARGUERITE,  riant. 

Allons,  tout  cela  n'est  qu'un  enfantillage. 

JEAN. 

Un  enfantillage! 

MARGUERITE. 

A  dix  huit-ans,  un  homme  n'est  encore  qu'un 
enfant  !... 

JEAN,  se  montant. 

Un  enfant!  A  dix-huit  ans!...  Jadis,  c'est  possi- 
ble, mais  aujourd'hui,  c'est  autre  chose!  A  dix- 
huit  ans,  on  est  colonel,  général  à  vingt  ans.  (Mar- 
guerite se  retourne  étonnée.)  VoUS  VOyeZ  doUC,  madame, 

qu'à  l'époque  où  nous  vivons,  quand  on  a  l'âge  de 
M.  de  Bolléne,  on  peut  bien  dire  qu'on  est  un  homme! 

3. 
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MARGUERITE. 

Comme  vous  vous  enflammez  ! 

J  l".  A  X . 

C'est  qu'il  aime  tant  madame!...  Voici  des  vers 
qu'il  a  composés  pour  elle  et  que  j'ai  trouvés,  ce 
matin,  sur  son  bureau... 

Il  tire  un  papier  de  sa  poche. 
MARGUERITE,  prenant   le   papier. 

Des  vers...  Voyons. 

Lisant. 

Madame,  à  mon  avis,  les  plus  noirs  mécréants. 
Ne  se  rencontrent  point  aux  pays  d'aventure  ; 
Et  pour  trouver  traîtrise,  embuscade  et  capture, 
Point  n'est  besoin,  je  crois,  de  sortir  de  céans  ! 

A  vos  pieds,  en  vaincus,  ont  gémi  des  géants. 
Voyez  combien  de  cœurs,  cy,  gisent  sur  la  dure  ; 
Et  je  pleure  en  songeant  que,  le  mal  que  j'endure 
Pour  le  fuir,  il  faudrait  passer  les  Océans  ! 

Car  vos  grands  yeux,  toujours,  sont  pleins  demaléfiees. 
Leur  charme  est  un  tissu  de  profonds  artifices. 
Et  c'est  un  autre  sphinx  que  leurs  rellets  câlins. 

A  l'âge,  où  des  dangers  on  se  fait  une  fête. 
Lâche,  je  n'ose  point,  de  peur  d'une  défaite 
Affronter  les  éclairs  de  vos  grands  yeux  divins  ! 

Répétant  lentement. 
Affronter  les  éclairs  do  vos  grands  yeux  divins  ! 

Tout  en   rendant  le  papier  à  Jean. 

Ces  vers  sont,  ma  foi  fort  galamment  tournés... 
Et  vous  avez  consenti  à  entrer  comme  cela,  chez 
moi,  votre  rivale  ? 

JEAN. 

Il  y  avait,  je  l'avoue,  un  peu  de  curiosité  dans 
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mon  cas...  Je  voulais  la  voir,  cette  rivale,  la  con- 
naître... Et  maintenant  que  je  l'ai  vue,  je  me  rends 
compte,  hélas,  qu'il  n'y  a  pas  à  lutter! 

MARGUERITE,  souriant,  se   levant. 

Voilà  qui  est  également  fort  bien  dit  !...  Allons, 
calmez-vous  mon  enfant;  à  votre  âge  l'amour  n'est 
qu'un  feu  de  paille,  et  vous  oublierez  d'autant  plus 
facilement  ce  bel  amoureux  que  vous  êtes  certaine 
de  ne  jamais  le  rencontrer  ici. 

Marguerite  est  allée  à  la  table  qui  est  à  gauche,  dépose 
sur  cette  table  le  livre  quelle  lisait  et  en  prerd  un 
autre. 

JEAN. 

Qui  sait?  Pour  se  rapprocher  de*  Madame,  il  est 
capable  de  tout! 

MARGUERITE,   souriant. 

Vous  faites  bien  de  me  prévenir!...  Je  saurais 
mettre  un  frein,  s'il  le  fallait,  aux  entreprises  de 
M.  Jean  de  Bolléne.  Mais  laissons-là  ce  page  de 
l'Impératrice...  Vous  me  plaisez,  Céline,  et  j'espère 
que  vous  vous  plairez  également  chez  votre  rivale. 

JEAN. 

Ah!  J'en  suis  sûre,  madame  ! 

MARGUERITE. 

Voici  quel  sera  votre  service. 

Marguerite,  pendant  les  répliques  suivantes,  va  se  rasseoir 
sur   le  canapé. 

JEAN. 

J'écoute,  madame. 

MARGUERITE. 

Vous  serez  spécialement  attachée  à  ma  personne. 
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JEAN,  avec  intérêt. 

Oui! 

MARGUERITE. 

Le|  matin,  dès  que  je    sonnerai,    vous   prépare- 
rez mon  bain. 

JEAN,   ravi. 

Oui,  oui  ! 

MARGUERITE. 

Dès  qu'il  sera  prêt,  vous  viendrez  m'avertir  dans 
ma  chambre... 

JEAN,   ravi,  à  part. 

Ah! 

MARGUERITE. 

Après  le  bain,  vous  me  frictionnerez  avec  de  l'eau 
de  toilette. 

JEAN,  môme  jeu  de  plus  en  plus  accentué. 

Ah! 

MARGUERITE, 

Ensuite,  vous  me  coifferez,  puis  vous  m'aiderez 
ù  m'habiller... 

JEAN. 

Ah! 

MARGUERITE. 

Il  m'arrive  souvent  de  changer  de  robe  plusieurs 
fois  par  Jour. 

JEAN. 

Jamais  trop,  madame,  jamais  trop!...  (sur  un  re- 
gard de  Marguerite.)  Il  faut  qu'une  femme  soit  co- 
quette ! 
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MARGUERITE. 

Enfin,  le  soir,  vous  préparerez  la  couverture  et 
vous  me  déshabillerez. 

JEAN. 
Oh!    oui!.,,   (sur   un  regard   de  Marguerite.)  A  quelle 

heure  madame  se  couche-t-elle  d'habitude? 

MARGUERITE. 

A  dix  heures,  dix  heures  et  demie.  Vous  pouvez 
aller...  Ma  chambre  est  là... 

Elle  indique  la  gauche. 
JEAN. 

Oui,  madame. 

MARGUERITE. 

Puis  vous  viendrez  me  déshabiller, 

JEAN. 

Avec  joie!...  (se  reprenant.)  Je  veux  dire  que  c'est 
avec  joie  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour  que 
madame  soit  satisfaite  de  mon  service,  (sortant  à 
gauche  et  à  lui-même.)  Je  vais la  déshabiller  !...  Je  vais 
la  déshabiller!  ! 


SCENE   VI 
MARGUERITE,  puis,  AUGUSTA,  puis  un  OFFICIER. 

MARGUERITE,   seule  et  rêveuse. 

Je  suis  aimée... 

AUGUSTA,  entrant  vivement  par  le  fond  pan  coupé. 

Madame  I  Madame  ! 
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MARGUERITE,  se  levant. 

Eh  bien,  qu'y-a-t-il? 

AU(iUSTA. 

Ah!  madame...  J'étais  à  l'office  quand  j'ai  en- 
tendu frapper  à  la  porte  d'entrée...  D'abord  je  ne 
bougeais  point...  Monsieur  m'ayant  défendu  d'ou- 
vrir. 

MARGUERITE. 

Oui,  oui...  Après  ? 

AUGUSTA. 

Mais  comme  on  insistait,  j'ai  voulu  savoir  qui 
fra[)pait  ainsi...  G'ùtail  un  officier  de  la  maison  de 
l'Empereur... 

MARGUERITE. 

Tu  lui  as  dit  que  M.  Bergougnan  était  sorti? 

AUGUSTA. 

Oui,  niais  ce  n'est  pas  à  monsieur  qu'il  désire 
parler^  c'est  à  madame. 

M  \  R  G  U  E R I T  E  5  s  tupé f a  i  te . 

A  moi  ? 

AUGUSTA. 
Oui!...    (Allant    à  la  porto  restée  ouverte  et  parlant  à  la 

caotonade.)  Entrez,  mon  officier,  entrez. 

L'OFKICIER,  enlrrint. 

ISfadame  Bergougnan? 

MARGUERITE. 

C'est  moi. 

L'officier  salue  militniroment    puis  il  remet  une   lettre    h 
Marguerite. 


une  aventure  impériale  35 

l'officier. 
De  la  part  de  mon  auguste  maître,   l'Empereur 
Napoléon. 

MARGUERITE,  toute  émue. 
Une  lettre  !.. .  (a  l'ollicier.  )  Merci!  ...  (Lisant  la  suscrip- 

tioD.)  «  Madame  Bergougnan,  rue  de  Lille.  »  (Parlé.) 

C'est   bien  pour  moi.    (Klle  décacheté   la   lettre  et  lit  avec 

une  émotion  croissante.)  «  Madame.  Désirant  vous  an- 
»  noncer  moi-même  une  décision  que  j'ai  prise  en 
»  votre  faveur,  je  me  permettrai  de  me  présenter 
»  chez  vous  ce  soir  ù  dix  heures.  J'espère  que  ma 
»  visite  ne  vous  désobligera  point.  Et  en  cet  espoir, 
»  je  me  dis,  madame,  votre  affectionné,  Napoléon  ». 
(parlé.)  Sa  Majesté,  ici  !  chez  moi!...  (a  rotiicier.) 
Pardonnez-moi,  monsieur...  Mais  je  suis  si  saisie, 
si  troublée!...  Et  mon  mari  qui  vient  d'être  mandé 
au  Ministère  de  la  Guerre  !...  Je  vais  le  faire  pré- 
venir... 

l'officier,  vivement. 

Gardez-vous  en  bien,  madame! 

MARGUERITE. 

Et  pourquoi,  monsieur  ? 

l'officier. 

Si  M.  Bergougnan  a  été  mandé  à  cette  heure 
tardive  auprès  de  S»n  Excellence  le  Général  Glarke, 
c'est  qu'il  s'agit  sûrement  d'affaires  delà  plus  haute 
importance  et  intéressant  l'armée  ! 

MARGUERITE. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison,  (a  Augusta.)  Quelle 
heure  est- il? 

AUGUSTA. 

Dix  heures  moins  cinq. 


36         UNE  AVENTURE  IMPÉRIALE 

l'officier. 
Dans  cinq  minutes  mon  Maître  sera  ici. 

MARGUERITE,  affolée. 

Cinq  minutes  !  (Regardant  sa  toilette.)  Mais  je  ne 
puis  recevoir  ainsi  Sa  Majesté...  Excusez-moi, 
monsieur...  (a  Augusta.)  Dis  à  Céline  de  venir  me 
rejoindre  dans  mon  cabinet  de  toilette...  (saluant 
l'ofticier.)  Monsieur  ! 

l'officier. 

Madame!... 

marguerite,   sortant  et  à  part. 

L'Empereur!...  Chez  moi!...  Et  de  quelle  déci- 
sion veut-il  parler  ? 

Elle  sort  par  la  droite. 


SCENE   VII 

AUGUSÏA,  L'OFFICIER. 

AUGUSTA,  gaîment. 

Et  moi  aussi,  je  vais  voir  le  grand  homme! 

l'officier. 
J'espère,  la  belle  enfant,  que  cela  vaut  bien  un 
baiser  ! 

AUGUSTA. 

Et  même  deux,  mon  officier!...  (Elle  tend  la  joue. 
L'oHicier  l'embrasse.)  Et  maintenant  laissez-moi,  il 
faut  que  j'aille  prévenir... 

l'officier. 

Un  instant  !...  Pendant  que  Sa  Majesté  sera  ici. 
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défense  à  quiconque  de  sortir  de  cette  maison  ou  d'y 
entrer.  Du  reste,  toutes  les  issues  seront  gardées. 

AUGUSTA. 

Afl  bah  ?  Et  Sa  Majesté  restera  lontgemps  ? 

l'officier. 
Ça,  la  belle,  ça  dépendra  de  ta  jolie  maîtresse  ! 

AUGUSTA. 

Ma  maîtresse  ? 

l'officier. 
Dame  !  Quand  Mars  se  rend  chez  Vénus... 

AUGUSTA.  comprenant  et  poussant  un  cri. 

Hein!...  L'Empereur?... 

l'officier. 

...  N'a  pas  quitté  des  yeux  hier,  pendant  tout  le 
bal,  madame  Bergougnan,  et  lorsque,  durant  toute 
une  soirée,  l'Empereur  ne  quitte  pas  des  yeux  une 
jolie  femme,  nous  savons  tous  ce  que  cela  veut 
dire  ! 

AUGUSTA. 

Alors,  il  vient  pour  ?... 

l'officier. 

Gomme  tu  dis,  il  vient  pour!...  Quant  au  mari, 
il  sera  créé  baron,  comte  ou  duc...  Ça  dépendra  en- 
core de  madame  Bergougnan! 

AUGUSTA. 

Et  si  Monsieur  revenait  à  l'improviste  ? 

l'officier,   riant. 

Enfant!...  On  le  gardera  au  Ministère  le  temps 
qu'il  faudra...  Il  y  a  même  une  salle  exprès  pour 
cela...  On  l'appelle  :  la  sajle  d'attente  des  maris 
où  l'antichambre  de  la  noblesse  ! 

3 


38  UNE   AVENTURE    IMPÉRIALE 

AUGUSTA. 

Oh!  Oh! 

l'officier. 

Un  troisième  baiser  (il  f embrasse.)  et  je  vais'voir 
si  mes  hommes  sont  ù  leur  poste!...  Au  revoir  la 
belle!... 

Il  sort  vivement  par  le  fond. 


SCENE   VIII 

AUGUSÏA,  puis  JEAN,  puis  MARGUERITE. 

AUGUSTA,    encore    toute  abasourdie. 

Oh  !  Oh  !  Oh  ! 

JEAN,  entrant  toujours   en   femme  de  chambre. 

La  couverture  est  faite,  madame...  Eh  bien,  où 
est-elle? 

AUGUSTA,  à  part,  regardant  Jean, 

Oh!  et  lui!  lui!... 

JEAN» 

Ah    ça,  qu'est-ce  que  tu  as  à  me  regarder  comme 
ça? 

AUGUSTA,  vivomout. 

Mais...  rien,., 

JEAN, 

OÙ  est  madame  Bergougnan  ? 

AUGUSTA.. 

Elle  vient  de  sortir...  appelée  auprès  d'une  pa- 
rente,,, d'une  parente  très  malade. 
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JEAX,  soupçonneux. 

D'une  parente  très  malade  ? 

AUGUSTA. 

Oui...  Elle  ne  rentrera  que  très  tard  dans  la  nuit. 
Alors,  vous  allez  vous  coucher  bien  gentiment  dans 
la  chambre  de  Rosalie,  et  je  vous  préviendrai  dès 
que  madame  sera  rentrée... 

JEAX. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  histoire-là  :' 

AUGUSTA,  vivement. 

Ce  n'est  pas  une  histoire. 

•JE  AN. 
Vraiment  ?...  (s'arrêlaDl  et  prêtant  l'oreille.  )  CllUt  !.. . 

On  a  marché  dans  le  jardin  ! 

AUGUSTA,  viveraeLt. 

Non  !  Non  ! 

Elle  se  met  devant  la  fenêtre,  mais  Jean  l'écarte  vive- 
ment et  va  soulever  le  rideau.  On  aperçoit  le  jardin 
éclairé   par   la  lune. 

JEAN. 

Je  te  dis  qu'on  a  marché...  (Poussant  un  cri.)  Ud 
officier  ! 

AUGUSTA,  vivement. 

Ce  n'est  pas  un  officier,  c'est  mon  amoureux!... 

JEAX. 

Si  c'était  ton  amoureux  tu  ne  te  troublerais  pas 
ainsi  ! 

AUGUSTA,  affolée. 

Monsieur  le  Comte  ! 
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JEAN,   avec  un  cri. 

Ta  mai  tresse  a  un  amant! 

AUGUSTA. 

Je  VOUS  jure  que  non!... 

JEAN. 

Allons  donc!...  Elle  a  un  amant,  et  tu  me  l'as 
caché  tout  à  l'heure  pour  ne  pas  perdre  l'argent 
que  je  t'ai  prorais! 

AUGUSTA,  indignée. 

Oh!  Oh! 

.JEAX. 

Mais  je  le  tuerai  ! 

AUGUSTA,  affolée. 

Monsieur  le  Comte,  monsieur  le  Comte!  je  vous 
jure... 

Parait  Marguerite,  toilette  docolletoo  très  élégante. 
JI:AN,  à  part. 

Elle! 

MARGUERITE,  entrant. 

Me  laisser  m'habiller  seule,  en  un  i)areil  mo 
ment! 

JEAN,  à  part. 

Augusta  m'avait  menti  ! 

MARGUERITE,  apercevant  Jean. 

Eh  bien,  Céline,  c'est  comme  cela  que  vous  êtes 
venue  m'ai<ler  ? 

JEAN. 

Mais,  madame... 

MARGUERITE,  à   Augusta. 

Tu  ne  lui  avais  donc  pas  dit  ? 
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AUGUSTA,  bas  et  vivement  à  Marguerite. 

Madame,  je  vous  supplie,  renvoyez  Céline    tout 
de  suite. 

MARGUERITE,  étonnée  du  ton. 

Hein  ? 

AUGUSTA. 

Je  VOUS  dirai  tout  ! 

JEAN,  à    part. 

Elle  lui  parle  bas! 

MARGUERITE. 

Céline  ! 

JEAN. 

Madame  ? 

MARGUERITE. 

Vous  pouvez  VOUS  retirer. 

JEAN. 

Cependant,  madame... 

MARGUERITE,  sèchement. 

Il  n'y  a  pas  de  cependant,  allez  ma  fille,  obéissez  ! 

JEAN. 

Bien,  madame,   (a  part.)  Oh!    oui,  je   le  tuerai! 
Oh!  oui! 

II  sort  par  la  gauche. 

SCÈNE   IX 

MARGUERITE,     AUGUSTA,    puis     L'OFFICIER, 
pui8  NAPOLÉON. 

MARGUERITE. 

Que  signifie  ce  mvstère  ?  ' 
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AUGUSTA. 

Eh   bien,  voilà,  tant  pis,  je  vais  tout  dire  à  ma- 
dame... Céline... 

La  porte  pan  coupé  s'ouvre  et  l'olticier  paraît. 
l'officier,  annonçant. 

Sa  Majesté  l'Empereur! 

MARGUERITE. 

L'Empereur  ! 

.\UGUSTA,   à  part. 

Trop  tard! 

MARGUERITE,  à  Augusla. 

Ya-t-en  vite  ! 

AUGUSTA,  à  part,    frappée   d'une  idée. 

Je  vais  enfermer  le  petit  dans  sa  chamltre  ! 

Elle  disparait  par  la  gauche.  l/Empereur  paraît  au  fond 
dans  son  costume  traditionnel  (uniforme  vert  des  chas- 
seurs.) L'officier  sort  dès  que  l'Empereur  est  entré. 
Marguerite   se  prosterne. 

NAPOLÉON,   saluant. 

Madame  !... 

MARGUERITE,   se  prosternant. 

Sire  ! 

Napoléon   pose   son  chapeau  sur  le  guéridon,  au  fond. 
NAPOLÉON,  très  affable. 

Relevez-vous,  madame,  je  vous  en  prie,  et  j»ar- 
donnez-moi  de  venir  troubler  votre  repos  à  cette 
heure  tardive. 

MARGUERITE. 

Partout  où  daigne  se  rendre  Votre  Majesté,  n'est- 
elle  pas  chez  elle  ? 
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NAPOLÉON. 

Je  VOUS  remercie,  madame  et  j"espère  que  vous 
voudrez  bien  m'accueillir  en  ami,  car  je  veux  être 
votre  ami. 

MARGUERITE. 

Oh  1  Sire!,  c'est  trop  de  Jjonté!         * 

NAPOLÉON. 

Laissez-moi  vous  regarder...  Mais  oui,  mais 
oui!...  Vous  êtes  encore  plus  jolie  qu'hier. 

MARGUERITE. 

L'indulgence  de  Votre  Majesté  me  couvre  de  con- 
fusion. 

NAPOLÉON. 

Du  tout,  du  tout!  je  dis  la  vérité  et  je  veux  que 
vous  m'en  croyiez  !  Mais  je  vous  tiens-là  debout.., 

MARGUERITE. 

Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre?... 

Elle  se  précipite  vers  un  fauteuil.  Napoléon  1  arrête  d  un 
geste. 

NAPOLÉON. 

Un  fauteuil  !  Que  non  pas!  Je  veux  m'asseoir 
sur  ce  canapé,  là,  à  vos  côtés... 

11   lui  fait  signe  de  s  asseoir. 
MARGUERITE, 

Je  n'oserais  jamais! 

NAPOLÉON. 

Vous  refusez  donc  de  me  traiter  en  ami? 

MARGUERITE. 

Oh  !  sire  ! 

Elle  s'assied  et  Napoléon   s'assied  à  côté  d  elle. 
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NAPOLÉON. 

A  la  bonne  heure  !  Des  amis,  hélas,  nous  autres, 
nous  n'en  avons  guère, 

MARGUERITE,    protestant. 

Oh! 

NAPOLÉON. 

Nous  n'en  avons  pas!...  C>ui  nous  dit  la  vérité? 
Personne  ! 

MARGUERITE. 

On  n'ose  pas  ! 

NAPOLÉON. 

On  n'ose  pas...  (Riant.)  Et  on  a  quelquefois  rai- 
son! Mais  revenons  à  la  soirée  d'hier...  C'est  la 
première  fois  que  vous  veniez  à  la  Cour  ? 

MARGUERITE. 

Oui,  Sire,  jusqu'à  présent  mon  mari  avait  refusé. 

NAPOLÉON. 

Voyez-vous,  ce  Bergougnan  !.,. 

MARGUERITE. 

Sans  me  dire  la  raison. 

NAPOLÉON. 

Eh  !  chère  madame,  on  n'a  qu'à  vous  regarder 
pour  la  deviner!  L*avare  cache  son  trésor  !  Mais  à 
l'avenir,  je  veux  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi...  Nous 
n'avons  pas  trop  «lo  Jolies  femmes  aux  Tuileries 
pjur  permettre  à  M.  Bergougnan  de  vous  cloitrer 
en  cet  hôtel... 

MARGUERITE,  confuse. 

Oh!  Sire! 
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NAPOLKON. 

Aussi  VOUS  recevrez  demain  votre  nomination  de 
dame  d'honneur  de  l'Impératrice  ! 

MARGUERITE,    se   levant,  très  émue. 

Moi  ?  Dame  d'iionneur  ! 

NAPOLÉON,  gaîment. 

Eh!  oui...  Rasseyez- vous,  voyons,  rasseyez- vous. 

MARGUERITE. 

Dame  d'honneur  de  l'Impératrice! 

Elle  se  rassied. 
NAPOLÉON. 

Je  tenais   à  vous  le  dire  de  vive  voix,  ce  soir 
même... 

MARGUERITE. 

Mais,  Sire,  je  suis  indigne  d'un  tel  honneur  ! 

NAPOLÉON. 

Et  pourquoi,  je  vous    prie,   puisque  je  vous  ai 
remarquée  ? 

MARGUERITE. 

Parce  que  je  ne  suis  qu'une  petite  provinciale... 

'     NAPOLÉON. 

Eh  !  Madame,  je  ne  suis  qu'un  provincial  moi- 
même  ! 

MARGUERITE. 

Oh!  VOUS,  Sire,  c'est  bien  différent! 

NAPOLÉON,  lui  prenant  la  main. 

Et  en  quoi,  je  vous  prie  ? 

MARGUERITE,  très  embarrassée. 

Mais...   enfln...   et  puis  Ajaccio  est  une  grande 
ville,  tandis  que  Brienne... 
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NAPOLÉON,   qui   allait   embrasser    la   main   de   Marguerite, 
s'arrêtant  en  entendant  ce  nom  et  se  levant. 

Brienne  ?  V^ous  êtes  née  ù  Brienne,  Brienne-le- 
Chàteau  ? 

MARGUERITE,  se  levant. 

Dans  l'Aube,  oui  ! 

NAPOLÉON,  gaiement. 

Ah!  par  exemple!  Vous  êtes  de  Brienne!  Mais 
alors  nous  sommes  un  peu  paj^s  I 

MARGUERITE. 

Un  peu  pays? 

NAPOLÉON. 

Ah!  l'oublieuse  sujette  qui  ne  se  souvient  plus 
que  son  Empereur  est  resté  dix  mois  ù  l'Ecole  Mi- 
litaire de  Brienne  ! 

MARGUERITE. 

C'est  vrai  ! 

NAPOLÉON. 

Et  dans  quelle  rue  habitiez-vous  là-bas? 

MARGUERITE. 

Rue  de  Garcassonne,  ù  l'hôtel  du  Cheval  Blanc. 

NAPOLÉON. 

Quoi  !  l'hôtel  du  Cheval  Blanc?  tenu  par  Lecour- 
bois  ? 

MARGUERITE. 

Lecourbois,  c'était  papa  ! 

NAPOLÉON,  gaiement. 

C'était  papa!  Mais  je  me  le  rappelle   très  bien  ! 

MARGUERITE. 

Votre  Majesté  se  rappelle  papa  ? 
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NAPOLÉON. 

Parbleu  !  Et  madame  Lecourbois  aussi! 

MARGUERITE,   naïvement. 

C'était  maman. 

NAPOLÉON,   gaîmont. 

Naturellement.  L'hôtel  du  Cheval  Blanc!  J'y  ai 
fait  bombance  plus  d'une  fois,  en  cachette,  avec  les 
camarades.  Vous  êtes  mademoiselle  Lecourbois!... 
Comme  le  monde  est  petit  ! 

MARGUERITE. 

Croyez-vous,  hein?  (se  reprenant.)  Oli  !  pardon! 

NAPOLÉON,  riant. 

Vous  avez  bien  dit!...  Et  comment  vont-ils,  le 
père  et  la  mère  Lecourbois  ? 

MARGUERITE. 

Très  bien  !...  Ils  sont  retirés  des  affaires. 

NAPOLÉON,   soupirant. 

Ils  ont  bien  de  la  chance!  Nous  autres,  nous  ne 
pouvons  jamais  nous  retirer  des  affaires...  Seule- 
ment, parfois,  on  nous  en  retire  malgré  nous... 
(soupirant.)  Ah  !  Brienne  !  C'était  le  bon  temps,  ma 
petite  ! 

MARGUEHITE. 

Oh  !  Sire  !  Comment  Votre  Majesté  peut-elle  re- 
gretter ?... 

NAPOLÉON,  songeur  et  se  promenant  de  long  en  large. 

Brienne  !  Brienne  ! 

MARGUERITE. 

Votre  Majesté  a  fait  tant  de  chemin  depuis  ! 

NAPOLÉON,   songeur. 

Oui,  oui...  Et  ce  n'est  peut-être  pas  fini!  Mais 
c'est  la  jeunesse  que  je  regrette.  J'avais  seize  ans 
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alors...  Seize  ans!...  J'étais  amoureux  de  toutes 
les  femmes!  Quelques-unes  me  le  rendaient,  et  j'é- 
tais certain  alors  que  si  elles  me  le  rendaient,  ce 
n'était  point  par  crainte  de  déplaire  à  l'Empereur. 
Ah!  ma  chère  petite,  quelle  serait  ma  joie  si  vous 
vouliez  faire  revivre,  pour  moi,  ce  temps  délicieux  ! 

MARGUERITE. 

Mais  comment.  Sire  ? 

KAPOLÉUN,  s'approchanl  d'elle. 

Imaginez-vous  que  ce  n'est  plus  l'Empereur  qui 
est  devant  vous,  mais  l'élève  des  cadets  de  Brienne. 
Il  vous  a  vue  hier  au  bal  donné  par  le  Gouverneur. 

(passant  le   bras    autour    de    la    taille   de   Marguerite.)    Il    a 

passé  la  nuit  à  rêver  de  vous  et  maintenant  il  est  à 
vos  pieds,  il  vous  trouve  charmante... 

MARGUERITE,  affolée. 

Oh!  Siie!  Sire!... 

NAPOLÉON,  s'asseyant  sur  le  canapé  et  attirant  à  lui 
Marguerite. 

...  Et  il  vous  veut... 

A  ce  moment  la  porte  de  gauche  s'ouvre  et  paraît  Jean, 
toujours  en  femme  de  chambre. 

SCÈNE   X 

Les  Mêmes,  JEAN,  puis  L'OFFICIER  et 
DEUX  SOLDATS. 

JE.AN,  se  précipitant  vers  1  Empereur  qui  a   le  dos  tourné 
vers  lui. 

Misérable  I... 

Il  se  jette  sur  Napoléon;  mais  celui-ci  s  est  relevé  vive- 
ment.   Jean  le  reconnaît  et  pousse   un  cri  de  stupeur. 
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JEAN. 

L'Empereur!... 

NAPOLÉON,    va    vers    la    porte  en   pan    coupé    et    1  ouvrant 
violemment. 

A  moi  !  A  moi  1 

JEAN,  attêré. 

C'est  l'Empereur  ! 

Il  chancelle  et  tombe  évanoui  sur  le  canapé.  L  officier  et 
les  deux  soldats  entrent  en  courant.  Marguerite  reste 
anéantie. 

NAPOLÉON,  impérieux. 

Quelle  est  cette  fille,  madame?  Répondez,  répon- 
dez ! 

MARPtUERITE. 

C'est...  C'est  ma  femme  de  chambre,  Sire. 

NAPOLÉON. 

Et  depuis  quand  est-elle  à  votre  service  ? 

MARGUERITE. 

Elle  y  est  entrée  ce  soir  même... 

NAPOLÉON. 

Ce  soir  même  ! 

MARGUERITE. 

Elle  sort,  paraît-il,  de  chez  la  marquise  de  Bol- 
lène  ;  ses  certificats  sont  excellents... 

NAPOLÉON,  ironiciue. 

Des  certificats,  il  est  facile  d'en  fabriquer  !.. . 

MARGUERITE,  effrayée. 

Ah!  Sire,  croyez-vous?... 

NAPOLÉON. 

Je   crois  ce   que  je  vois,  madame,  (a  l'officier.) 


50         UNE  AVENTURE  IMPÉRIALE 

Avance,  toi...  (L'officier  s'avance.)  Saute  dans  la  voi- 
ture qui  stationne  devant  la  porte,  fais-toi  conduire 
chez  Fouché  et  ramène- le  moi  sur  le  champ. 

L'officier  salue  militairement  et  sort  vivement  par  lo  pan 
coupé. 

NAPOLÉON,  à  Marguerite  et  aux  soldats. 

Faites  respirer  des  sels  à  cette  fille,  il  faut  qu'elle 
reprenne  ses  esprits. 

MARGUERITE. 

Oui,  Sire. 

Elle   va    prendre  un   flacon    de  sels   sur   le    secrétaire,   à 
droite. 

NAPOLÉON. 

Faites  vite,  madame,  faites  vite  ! 

Marguerite,    aidée   d'un  soldat,  fait  respirer  le  flacon  de 
Bels  à  Jean,  et  en  entr'ouvrant  son  corsage,  elle  aper- 
çoit  1  uniforme  de  Jean. 
MARGUERITE,  poussant  un  cri  de  surprise. 

Ah! 

NAPOLÉON,  qui  se  promenait  de  long  en  large. 

Qu'avez- vous,  madame  ? 

MARGUERITE. 

Voyez,  Sire,  sous  ce  corsage...  un  uniforme  ! 

NAPOLÉON,  stupéfait. 

Un  uniforme  ? 

MARGUERITE. 

Oui!... 

NAPOLÉON. 

L'uniforme  des  pages  de  l'Impératrice  ! 

MARG"UERITE,  poussant  un  cri. 

Un  homme!  C'était  un  homme! 
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NAPOLÉON. 

Vous   avez  île   singulières  femmes  de   chambre, 

madame  !   (aux  deux   soldats,    indiquant    la    robe  de  Joan.) 

Enlevez-lui  tout  cet  accoutrement. 

Les  soldats  enlèvent  la   robe  et  la  perruque  de  Jean. 
NAPOLÉON. 

Un  page  de  l'Impératrice  !  Uu"est-ce  que  tout  cela 
signifie  ?  Il  me  semble  que  je  connais  cette  figure. 
(a  un  soldat.)  Fouille  SCS  poches. 

UN   SOLDAT,  lirant  des  papiers   de  la  poche  de  Jean. 

Des  papiers,  Sire! 

NAPOLÉON. 
Donne.    (Napoléon   prend    les    papiers.)    Une    lettre    de 

service  signée  du  j^rand  maréchal  Duroc,  et  adres- 
sée au  comte  Jean  de  Bollène. 

MARGUERITE,  comprenant  tout  à  coup,  et  regardant  Jean, 
à  part. 

Lui  !...  C'était  lui  ! 

NAPOLÉON,  regardant  Jean. 

Jean  de  Bollène!.,.  Eh!  oui,  je  le  reconnais 
maintenant!  (Parcourant  les  papiers.)  Qu'est-ce  ceci  ? 
Des  vers. 

MARGUERITE,  à  part. 

Ah  !  le  malheureux  enfant  ! 

NAPOLÉON. 

Adressés  à  une  femme!...  (Lisant.) Plus  passionnés 
que  logiques,  ces  vers!...  Lisons  jusqu'au  bout. 

Finissant  la  lecture,  à  haute  voix  : 

f  A  l'âge  où  des  dangers  l'on  se  fait  une  fête. 
Lâche,  je  n'ose  point,  de  peur  d'une  défaite... 
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MARGUERITE,  récitant  le  dernier  vers,  comme  malgré 

elle. 

I  Affronter  les  éclairs  de  vos  grands  yeux  divins  ! 

NAPOLÉON,  surpris,  la  regardant. 

Vous  connaissiez  donc  ce  sonnet,  madame  ? 

MARGUERITE,  très  troublée. 

Non,  Sire  ! 

NAPOLÉON. 

Comment,  si  vous  ne  le  connaissiez  pas,  auriez- 
vous  pu  en  réciter  le  dernier  vers  ? 

MARGUERITE,  de  plus  en  plus  troublée. 

Mais...  Je  ne  sais  pas... 

'     NAPOLÉON,   narquois. 

Vous  ne  savez  pas  ? 

MARGUERITE,   balbutiant. 

Peut-être  l'ai-je  déjà  entendu  et  alors... 

NAPOLÉON. 

Oui  da! 

UN   SOLDAT,  montrant  Jean  qui  a  fait  un  léger  mouvement. 

Sire,  la  demoiselle,  là...  l'homme...  le  petit  page 
revient  à  lui... 

NAPOLÉON. 
Je   vais   l'interroger  !    (ll    fait  signe  aux   soldats   de   se 

retirer.)  Vous,  malamc,  rentrez  dans  vos  apparte- 
ments et  veuillez  y  attendre  mes  ordres. 

MARGUERITE,  entrant  de  droite  après  avoir  salué 
Napoléon,  et  à  part. 

Ah!  le  malheureux!  le  malheureux! 

Lea  doux  soldats  sont  sortis  par  lo  pan  coupé. 
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sci:ne  XI 

NAPOLÉON,  JE.\N,  puis  UN  SOLDAT. 

XAPOLÉOX,  regardant  sortir  Marguerite  et  répétant 
sa  phrase. 

Je  ne  sais  pas,  Sire  ! 

Jean  est  revenu  à   lui,   se   lave,  aperçoit  Napoléon  et  se 
jette  à  893  pieds. 

JEAN. 

Sire!...  Pardon oez-moi  ! 

NAPOLÉON,  d'un   ton  très  bref. 

Relevez-vous,  monsieur,  (jean  s'est  relevé.)  Je  vous 
écoute,  parlez  ! 

JEAN. 

Depuis  deux  mois,  je  suiséperdument  amoureux 
de  madame  Bergougnan... 

NAPOLÉON,   furieux. 
Vous!    (il   gagne   la  droite,  puis  se  tournant  vers   Jean.) 

Vous  avez  osé  ? 

JEAN. 

L'amour,  Sire,  a  toutes  les  audaces...  Je  n'ai  pu 
voir  sa  beauté  sans  en  devenir  follement  épris... 
Alors,  pour  me  rapprocher  d'elle,  j'ai  usé  d'un 
stratagème  que  j'ai  vu  dans  une  comédie. 

NAPOLÉON,  furieux. 

Dans  une  comédie  ? 

JEAN. 

Je  me  suis  déguisé  en  femme  de  chambre  ;  j'ai 
réussi  à  entrer  ici.  Je  me  suis  cru  d'abord  au  com- 
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ble  de  mes  vœux,  aussi,  quand  j'ai  vu  un  homme 
auprès  d'elle,  j'ai  perdu  la  tête. 

NAPOLÉON,  sôvôrement. 

Vous  la  perdez  encore  en  ce  moment,  monsieur, 
si  votre  imagination  s'égare  jusqu'à  faire  de  votre 
Empereur  le  rival  de  je  ne  sais  quelle  ridicule 
aventure  !  (passant  à  gauche.)  Votre  audace  recevra 
son  juste  châtiment.  Vous  avez  deshonoré  l'uni- 
forme des  pages  de  l'Impératrice  en  le  mêlant  à 
vos  combinaisons  amoureuses  ;  vous  avez  levé  la 
main  sur  moi.  C'est  pour  vous  le  Conseil  de  guerre 
et  son  arrêt  inévitable.  Demain  au  petit  jour,  vous 
serez  fusillé. 

JEAN,   suppliant. 

Sire  ! 

NAPOLÉON. 

Vous  avez  peur,  sans  doute  ? 

JEAN,  trôs  fier. 

Non,  Sire,  je  n'ai  pas  peur,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'espérais  mourir! 

NAPOLÉON,  ironique. 

Et  comment  espériez-vous  mourir  ? 

JEAN. 

En  soldat,  Sire,  sur  le  champ  de  bataille,  en 
criant  :  «  Vive  l'Empereur!  » 

NAPOLÉON,  radouci. 

C'est  bien.  Monsieur!  (passant  à  droite.)  .Je  verrai 

ce  que   j'ai  à  faire.    (Paraît    un  soMat   par  le  pan  coupé.) 

Qui  est  là  ? 
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LE  SOLDAT. 

Son  Excellence  le  Ministre  de  la  police  attend  le 
bon  plaisir  de  Votre  Majesté. 

NAPOLKON,    à  Jean,   indiquant  la  porte  de  gauche. 

Entrez  là.  Monsieur,  et  n'en  sortez  que  lorsque 

je  vous  appellerai,  (jean  salue  et  entre  à  gauche.  Au  sol- 
dat.) Fais  entrer  M.  Fouché. 

Le    soldat     sort    par     le   fond,  en     laissant  la    porte  ou- 
verte. 


SCENE    XII 

NAPOLÉON,  puis  FOUCHÉ. 

NAPOLÉON,   seul,  regardant  la  porte  de  droite. 

«  En  soldat,  sur  le  champ  de  bataille  en  criant  : 
Vive  l'Empereur!  »  (souriant.)  Il  a  bien  dit  ça,  ce 
gamin!  (un  temps.)  Allons,  je  crois  que  je  me  suis 
fourré  ce  soir  dans  une  sotte  aventure  ! 

FOUCHÉ,  entrant. 

Sire!... 

KAPOLÉON,  ironique. 

Ah  !  vous  voici,  Monsieur  le  Ministre  de  la  po- 
lice! 

FOUCHÉ. 

L'officier  que  votre  Majesté  m*a  envoyé  m'a  dit 
en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé...  J'ai  prévenu 
immédiatement  Son  Excellence  le  Ministre  de  la 
Justice,  le  Gouverneur  de  Paris,  le  grand  Maré- 
chal de  la  Cour. 
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NAPOLÉON,  furieux,  l'interrompant. 

Comment,  Monsieur,  vous  avez  fait  cela? 

FOUGUE. 

Mais  Sire... 

NAPOLÉON,   allant  à    lui. 

Et  de  quel  droit,  je  vous  prie  ? 

FOUGHÉ,  penaud. 

J'ai  cru  de  mon  devoir... 

NAPOLÉON,  passant  à  gauche. 

Sachez,  Monsieur,  que  j'ai  horreur  des  excès  de 
zèle... 

FOUCHÉ. 

Cependant,    Sire,    un  couiplot  contre   votre  per- 
sonne... 

NAPOLÉON. 

Il  ne  s'agit  ni  d'attentat  ni  de  complot. 

FOUGHÉ. 

Mais  cet  officier... 

NAPOLÉON. 

Cet  officier  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

FOUGHÉ. 

Cependant  Votre  Majesté  m'a  fait  appeler... 

NAPOLÉON. 

Pour  vous  dire  uniqueuiont  ceci  :  Votre  police 
est  mal  faite,  monsieur  ! 

KOUGHÉ. 

Sire! 

NAPOLÉON,  tout  en  marchant  de  long  en  large. 

Laissez-moi  parler!  Elle  est  la  risée  de  l'Europe! 
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En  fait  de  complots,  il  n'j'  a  que  ceux  que  lais- 
sent tranquillement  s'organiser  vos  agents!  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qu'ils  organisent  eux-mêmes,  ils 
sont  toujours  d'une  bêtise  désarmante! 

FOUGHÉ. 

Mais,  Sire... 

NAPOLÉON. 

Désarmante!...  Si  votre  police  était  bien  faite, 
Monsieur,  elle  saurait  tout,  et  elle  ne  laisserait 
pas  des  hommes  s'affubler  de  costume  féminins 
pour  s'introduire  comme  femmes  de  cliambre, 
comme  ce... 

Il  s'arrête. 
FOUGHÉ,  vivement. 

Que  Votre  Majesté  me  cite  un  nom  et  je  vais... 

NAPOLÉON,  avec   mépris. 

Eh!  Monsieur!  je  ne  suis  point  un  délateur! 
C'est  là  votre  métier  et  non  le  mien!  C'est  comme 
la  censure,  elle  n'est  pas  assez  sévère!  Elle  laisse 
représenter  des  comédies  qui  sont  d'un  exemple 
déplorable  pour  la  jeunesse! 

FOUGHÉ. 

Je  donnerai  des  ordres  en  conséquence. 

NAPOLÉON. 

Je  vous  en  prie!  Du  reste,  à  l'avenir,  vous  direz 
qu'on  me  communique  les  manuscrits...  Voilà  où 
j'ensuis!  Obligé  de  tout  faire  par  moi-même!  Je 
ne  puis  compter  sur  personne. 

TOUCHÉ. 

Oh!  Sire!  Mon  dévouement... 

NAPOLÉON,  d"un  ton   sec. 
Sur    personne!    (un    temps.    Napoléon,    se    promène  de 
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long  en  large  en  bougonnant,  puis  s'arrêtant  devant  Fouchè.  ) 

Vous  direz  au  Gouverneur  de  Paris  et  à  tous  ceux 
que  vous  avez  avertis... 

FOUGHÉ,  vivement. 

Que  cet  ofûcier... 

NAPOLÉON,    l'interrompant. 

Non,  Monsieur,  je  veux  qu'on  laisse  mes  soldats 
en  dehors  de  tout  ceci...  Vous  direz...  vous  direz 
que  c'est  une  bêtise  de  la  police!...  le  champ  est 
vaste!  (jO.  n'en  fera  jamais  qu'une  de  plus!  Mais 
auparavant  vous  passerez  au  Ministère  de  la 
guerre,  vous  y  trouverez  M.  Bergougnan. 

FOUCTIÉ,  souriant. 

Je  sais,  Sire! 

NAPOLÉON,  ironique. 

Oui!  Vous  savez  toujours  ce  que  vous  devriez 
ignorer  ;  il  n'y  a  que  ce  que  vous  devriez  savoir 
que  vous  ne  savez  jamais  ! 

FOUGUE,  qui  no  bronche  pas. 

Et  que  dirai-je  à  M.  Bergougnan  ?     ' 

NAPOLÉON. 

De  rentrer  iuiuiédiatement  chez  lui,  je  l'y  at- 
tends, 

FOUGHÉ 

Il  sera  fait  comme  votre  Majesté  l'ordonne! 

NAPOLÉON. 

Vous  pouvez  vous  retirer,  allez  ! 

Fouché  salue  cl  sort   par  le  pan  coupé. 
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SCÈNK   XIII 

NAPOLÉON,  puis  MARGUERITE. 

NAPOLKOX,  seul. 

Aux  deux  autres  maintenant!...  L'aime-t-elle  ? 
Ne  l'aime-t-elle  pas?  Nous  allons  bien  voir.  Si  elle 
s'est  moquée  de  moi,  tant  pis  pour  elle!  (il  va  ouvrir 
la  porte  de  droite.)  Venez,  Madame... 

MARGUERITE. 

Sire,  je  suis  à  vos  ordres... 

Elle  regarde  autour  d'elle,  cherchant  Jean, 
NAPOLÉON. 

Vous  cherchez  M.  de  Bollène  ?  Il  est  parti  sous 
bonne  escorte  pour  Vincennes. 

MARGUERITE,  inquiète. 

Pour  Vincennes  ? 

NAPOLÉON. 

Le  Conseil  de  guerre  se  réunira  dans  une  heure, 
et  dans  deux  heures  il  sera  passé  par  les  armes  ! 

MARGUERITE,  affolée. 

Pitié!  Sire!...  Pitié! 

NAPOLÉON. 

Pardieu,  Madame,  comme  son  sort  vous  touche  ! 

MARGUERITE. 

Il  est  si  jeune!...  L'âge  que  vous  aviez  quand 
vous  étiez  à  Brienne  ! 

NAPOLÉON. 

Vous  l'aimez  donc  bien? 
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MARGUERITE. 

Moi?  L'aimer?  Oh!...  Je  le  connais  depuis  quel- 
ques instants  à  peine...  Mais  cette  faute  qu'il  a 
commise,  c'est  par  amour  pour  moi... 

NAPOLÉON,  l'interrompant  et  levant  les   épaules. 

Allons  donc  I  Cet  amour  pour  vous  n'est  qu'un 
lâche  prétexte  ! 

MARGUERITE. 

Un  prétexte  ? 

NAPOLÉON. 

Gela  crève  les  yeux!  Je  pourrais  pardonner  à  iiil 
amant  jaloux,  je  ne  ferai  jamais  grâce  à  un  cons- 
pirateur. 

MARGUERITE,  tombant  à  genoux. 

Alors,  pardonnez  lui,  Sire,  il  est  mon  amant! 

NAPOLÉON,  la  regardant  en  souriant. 

Bravo,  Madame!  Vous  vous  perdriez  pour  sauver 
un  amoureux.  Vous  avez  bien  un  cœur  de  fran- 
çaise!   (L'aidant  à   se    relever.)   AllonS,    Madame,   ras- 

surez-vous,  je  lui  pardonne! 

MARGUERITE. 

Ah!  Sire!...  Dieu  vous  récompensera! 

NAPOLÉON. 

Je  ne  sais  pas  s'il  me  récompensera,  mais  esti- 
mez-vous lieureuse  qu'aujourd'hui  j'aie  été  de 
bonne  humeur. 

MARGUERITE. 

Il  faut  envoyer  en  hâte  un  courrier  à  Vincennes. 

NAPOLÉON,  allant  ouvrir  la  porte    de  gaucho. 

Vous  avez  raison...  Pourvu  qu'il  n'arrive  [>as 
trop  tard! 
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MARGUERITE,  effiajée. 


Ah 


NAPOLÉON,  s  adressant  à  la  canlonade. 

Venez,  Monsieur. 

Entre  Jean. 


SCENE   XIV 

Les  Mêmes,  JEAN,  puis  UN  SOLDAT, 
puis  BERGOUGXAN. 

MARGUERITE,   avec  joie,  à  part. 

Lui! 

NAPOLÉON,  souriant  à   Marguerite. 

Vous  voyez,  Madame,  le  courrier  est  arrivé  à 
temps! 

LE    SOLDAT,  entrant  par  le  pan  coupé. 

M.  Bergougnan! 

NAPOLÉON,  à  part. 

Le  mari!  Je  l'avais  oublié,  celui-là!  (au  soldat.) 
Fais  entrer  M.  Bergougnan.  (Le  soldat  sort,  a  lui- 
même.)  Ali!  mon  gaillard,  tu  t'enrichis  dans  les  four- 
nitures militaires,  attends  un  peu! 

BERGOUGNAN,   arrivant    tout    essoufflé   et   se   prosternant. 

Ah!  Sire  !  Quel  honneur  votre  Majesté  fait  à  ma 
maison!...  Je  ne  me  possède  plus  à  l'idée  que  le 
grand  Napoléon  a  daigné  honorer  mon  toit  de  sa 
présence! 

NAPOLÉON. 

Enchanté  de^vous  voir,  M.  Bergougnan. 
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BERGOUGNAN. 

L'encliantenient  est  partagé,  Sire  ! 

NAPOLÉON. 

Vous  venez  du  Ministère  de  la  guerre  ? 

BKRGOUGNAN,  avec  importance. 

Dans  la  chaise  de  poste  de  son  Excellence  le  Mi- 
nistre de  la  police! 

NAPOLÉON. 

Vous  avez  vu  le  général  Glarke  ? 

BER(iOUGNAN. 

Non,  Sire,  quand  je  suis  arrivé  au  Ministère  et 
que  j'ai  montré  ma  lettre  d'audience,  le  concierge 
s'est  écrié  en  riant  :  «  C'est  donc  votre  tour?  »  En- 
suite il  m'a  fait  entrer  dans  un  salon  en  disant  : 
«  C'est  ici  qu'on  attend.  »  Puis  il  a  ri  encore  et  il 
a  ajouté  :  «  Ne  vous  impatientez  pas  trop,  je  pense 
que  demain  vous  serez  créé  baron!  »  Sire,  je  ne 
puis  croire  à  un  pareil  bonheur,  et  en  dépit  des 
quelques  services  que  j'ai  pu  rendre...  Ah!  que 
faut  il  faire  pour  prouver  mon  attachement  à  vo- 
tre Majesté? 

NAPOLÉON. 

Ceci.  "Vous  allez  remonter  dans  la  chaise  de  poste 
qui  vous  a  amené. 

lîEJiGOUGNAN. 

Pour  retourner  au  Ministère  ? 

NAPOLÉON. 

Pour  aller  d'une  traite  à  Ma3'ence  où  vous  atten 
drez  l'arrivée  ilc  l'armée. 

BERCiOUGNAN. 

Il  me  faut  partir  tout  de  suite  ? 
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NAPOLÉON. 

A  l'instant  même!  Vous  hésitez? 

BERGOUGNAN. 

Non,  Sire;  le  temps  d'embrasser  ma  femme... 

NAPOLÉON. 

Inutile,  VOUS  l'embrasserez  en  revenant! 

BERGOUGNAN. 

Bien.  Et  je  serai  créé  baron  ? 

NAPOLÉON. 

Ça  ne  dépend  plus  de  moi!  (Regardant  Jean  et  Mar- 
guerite.) Enfin,  je  crois  que  vous  le  serez  tout  de 
même  ! 

BERGOUGNAN. 

Ah!  Sire! 

NAPOLÉON. 

Allez,  monsieur  Bergougnan,  allez!  Et  bon 
voyage  ! 

Bergougnan  salue  et  sort  rapidement. 


SCENE   XV 

Les  Mêmes,  moins  BERGOUGNAN. 

NAPOLÉON,  à   Jean. 

Quant  à  vous,  Monsieur,  quelle  qu'ait  été  l'au- 
dace de  votre  geste,  je  veux  bien  l'oublier. 

JEAN,  avec  joie. 

Gomment  remercier  votre  Majesté  ?, 
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NAPOLÉON. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  mais  bien 
mademoiselle  Lecourbois.  (Montrant  Marguerite.)  Au- 
jourd'hui madame  Bergougnan. 

JEAN. 

Oh!...  Madame... 

NAPOLÉON. 

Mais  comme  vous  méritez  une  punition,  pendant 
toute  l'absence  de  M.  Bergougnan  vous  garderez 
les  arrêts. 

JEAN,  au  port  d'armes. 

Aux  Tuileries  ? 

NAPOLÉON. 
Non,   ici  môme  !    (Lg   prenant  par  l'oroille  et  le  faisant 
passer  près    de  Marguerite.)  Et    VOUS    n'obéirez    qu'aux 

ordres  de  Madame. 

MARGUERITE  et  JEAN,  ensemble,   ravis. 

Oh  !  Sire! 

NAl'OLÉON,    souriant,  et  prenant   son    cliapeau  sur    le   gué- 
ridon pour  s'en  aller. 

Il  a  l'àgc  que  j'avais  quand  j'étais  à  Brienne! 


Ridoar. 
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